
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Alain Thébault, Les sillages de l’audace, Solar]

À Erna
À Joséphine, Héloïse, Victoire,
Arthur et Piotr
« Le progrès ne vaut que s’il est partagé par tous. »
Aristote
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Prélude
Osons aller tout au bout de nos rêves. C’est essentiel pour ce qu’on appelle la vie, au sens large. Car ce sont les rêves qui permettent à la société d’évoluer. Nous sommes faits, écrit le grand poète anglais William Shakespeare, de leur étoffe. En ce qui me concerne, ces rêves m’ont toujours protégé. J’ai traversé des tempêtes d’une violence inouïe au point de croire un temps que mon destin n’était fait que de tourmentes à arrêter, d’épreuves à surmonter. Elles surgissaient les unes après les autres et la dernière en date, qui a touché mon épouse Erna au plus profond de sa chair, a fait jaillir de moi un geyser d’angoisse. Chaque jour était une incertitude. Il me fallait au réveil convoquer la beauté et la force, la sagesse aussi, pour écarter la mort de sa vie. J’ai puisé l’espoir dont j’avais besoin dans les nuages, qui sont les dessins mouvants que le ciel nous offre pour embellir notre regard quand il est trop noirci.
C’est là, dans le grand maelstrom des sentiments et du destin, que j’ai découvert en quoi consistait la quête du bonheur. Tout m’est apparu limpide. Contrairement à ce qu’on imagine, le bonheur n’est pas une fin en soi. Mais il est possible de l’apprivoiser en captant les petits moments qui constituent notre existence. Avant l’événement dramatique qui a failli éteindre la lumière qui éclairait notre petite famille, je n’avais jamais saisi à quel point la vie était fragile, à quelque point il faut la chérir. Et faire de nos rêves un ancrage dans le réel. Avant de descendre dans les profondeurs de l’angoisse, je n’avais pas imaginé que le bonheur était un festin de miettes, comme me l’a soufflé un jour un ami cher. C’est une succession d’instants minuscules, de petites choses qui paraissent anodines alors qu’elles sont l’essence même de ce qui nous lie, à savoir un regard, un sourire, un baiser, une caresse, un mot doux, un silence partagé, un repas préparé, quelques pages d’un livre lues ensemble le soir avant le coucher…
L’art, dans toute sa richesse, nous donne à voir, à entendre, à partager. Il nous permet d’atteindre au sublime pour peu qu’on prenne le temps de l’apprécier. Lui aussi est un espoir, l’espoir que notre humanité aura toujours le dernier mot. Parce que ce qui nous rassemble doit toujours rester plus fort que ce qui nous éloigne. Erna et moi aimons regarder en silence une statue de Rodin, nourrir notre esprit d’un tableau de Van Gogh, voyager immobiles en écoutant une symphonie de Beethoven. Mon âme s’est aussi souvent épanchée devant les rides et l’écume des vagues, les champs de tulipes, les crocus et les magnolias, les cimes enneigées. J’ai compris, et cela m’a pris du temps, que la couleur rouge que j’aime tellement peut être synonyme d’altération autant que de puissance, de drame autant que d’éclat.
Plusieurs vies additionnées construisent mon existence, mais désormais je ne la conçois pas seul. Je suis accompagné d’Erna, d’Arthur et de Piotr, de Joséphine, d’Héloïse et de Victoire. C’est à plusieurs que nous peignons de bleu, de jaune, de vert, le tableau que nous nommons bonheur. Comblé par mes cinq enfants, j’ai la chance – et je la mesure chaque jour – d’être aux côtés d’une femme qui embellit ma vie. Elle est ma source, mon élixir de jeunesse. Si notre histoire devait ressembler à un opéra, Erna en serait la soprano qui magnifie le contre-ut dans la plus belle des lignes mélodiques, au moment où la dramaturgie atteint son acmé. Elle incarne ce chant à la fois ultime et central. À son contact, je peux lâcher prise. Grâce à elle, j’ai conscientisé mon existence. Elle a réveillé mes sens. Elle a compris que j’avais besoin d’être libre pour m’épanouir et que ce que je vivais me ramenait à elle. Elle est mon phare.
Alors que tout autour de nous pourrait n’être qu’harmonie et générosité, pourquoi les humains ne se préoccupent-ils pas de l’avenir de la planète ? Pourquoi ne placent-ils pas leur énergie, leurs ressources, leur intelligence, dans la recherche de solutions écologiques pour sauver un environnement dégradé ? Les tempêtes qui ravagent les côtes sont de plus en plus mortelles, les inondations entrent de plus en plus profondément dans les terres, le feu n’en finit pas de dévaster les forêts, vitales pour la respiration de notre planète. Suis-je condamné à voir mes enfants éclore dans un monde pollué, déséquilibré, qui programme bêtement sa perte ? Ma réponse est à petite échelle. C’est l’addition de gestes réfléchis à la portée de chacun. Car devant l’urgence, il nous faut montrer l’exemple et enclencher des actions vertueuses plutôt que d’implorer des réactions.
Une fois terminée ma traversée mouvementée de l’océan Pacifique aux commandes de la dernière version de L’Hydroptère, après vingt-quatre années passées à concevoir, construire, piloter et améliorer ce bateau volant devenu avec le temps très corrodé et de ce fait dangereux, j’ai choisi de passer à autre chose. J’ai enfin arrêté de ne regarder que mon nombril, de ne m’intéresser qu’à ce qui me concernait. Je me suis tourné vers les autres. Moitié terrien, moitié marin, je me nourris maintenant de partage et d’altérité. En essayant de donner du sens à mon existence, je constate que toutes les aventures maritimes que j’ai menées à bien, de la plus folle à la plus luxueuse, semblent avoir comme finalité le projet Fly-Box que j’ai entrepris depuis 2023. Comme son nom l’indique, il a pour objectif de faire se déplacer le fret sur l’eau à partir de différents ports du globe, sur des structures conçues à partir de matériaux recyclables, le tout sans générer de bruit, sans créer de vague, sans produire d’émissions polluantes.
N’entrons pas la spirale négative de la sinistrose ambiante. Rien n’est perdu, tout reste à écrire. L’optimisme est chez moi une seconde nature. Nous disposons actuellement d’une technologie de pointe : il suffit de la mettre au service de belles causes. Mais rien ne bouge, ou si peu. On peut le regretter. Ou comme certaines personnes que je cite dans cet ouvrage, miser sur celles et ceux qui ont envie d’avancer, de défricher le futur pour mieux installer le présent. Ces hommes et ces femmes ne sont pas très nombreux mais ils sont puissants. Ils détiennent les leviers qui peuvent changer les choses.
En pleine nuit, il m’arrive régulièrement d’être réveillé par une multitude d’idées qui surgissent, des morceaux de rêves que je m’applique ensuite à réaliser. Je suis un homme libre, c’est ma force, et j’ai le privilège de pouvoir suivre mes intuitions. Cette impulsion, je l’écoute depuis toujours. Y rester fidèle correspond à ce que j’étais hier, à ce que je suis aujourd’hui. Et ce que je serai demain. Mais je ne peux pas réaliser seul mes projets.
Nous ne sommes que de passage, notre temps est compté alors que nous avons tellement d’idées à concrétiser. N’attendons pas. Vivons intensément. Accélérons le mouvement. Dépassons les clivages et les frontières, repoussons les limites. Imaginons. Construisons. Osons.



Chapitre 1
Ouvrir une nouvelle voie
À l’automne de ma vie, j’entre dans un tableau de Mark Rothko, orange, rouge, pourpre… La lumière est chaleureuse, l’éclat du soleil plus nuancé. Ce tableau m’invite au silence, que je savoure. Plutôt que de parler, j’écoute. Le marin impulsif et impétueux qui cherchait à aller le plus vite a construit son calendrier de façon raisonnable. Aucune source de stress ne vient me perturber. J’ai une famille de rêve, des projets de rêve, une équipe de rêve. Que du bonheur.
« Plante un arbre, élève un enfant, écris un livre : tu auras ainsi réussi ta vie », m’assure un de mes amis. Je suis l’heureux père de trois filles et de deux garçons, et mon premier livre, Pilote d’un rêve, a été publié en 2005. Effectivement, je dois le reconnaître, il a changé le cours de mon existence.
Quelques temps après la sortie en librairie de ce premier opus, le quotidien Libération publia en dernière page mon portrait signé Luc Le Vaillant, dont j’apprécie le style. « Dans le monde de la voile, » écrit ce grand voyageur, « les Ulysse sont nombreux. Malins, roués, sachant courber l’échine dans la tempête et ruser avec les éléments techniques et humains pour revenir à bon port. Mais Alain Thébault est le seul Icare existant parmi les capitaines océaniques. Il en possède la fièvre inventive, le mépris du danger et le besoin de se brûler à tous les soleils. »
Cet article me croque sous les traits d’un « incompris qui n’aime rien tant que faire bisquer les rampants et les flottants qui doutent de lui. (…) Un acharné qui chutera dix fois mais se relèvera cent, (…) un provocateur qui s’est beaucoup roussi les ailes à déclencher les foudres des Jupiter de la politique et des affaires (…) Longtemps, on n’a vu en Thébault qu’une volonté violente et virile. Cheveux blonds taillés à la para, tchatche de vendeur à qui il ne saurait être question de résister, monomanie agressive interdisant toute réserve, toute critique. Autant de marqueurs de l’insécurité d’un hors venu qui, en guise de légitimité, n’avait que sa vitalité à brandir. »
Parmi les coupures de presse que j’ai conservées, celle-ci me touche particulièrement par sa justesse. Luc Le Vaillant poursuit : « Il fait un peu de planche à voile, mais aucune des « universités » des marins en herbe. » dit-il en parlant de moi. « Il avait le sens de la chose technique mais nul diplôme officiel, même pas le bac. Il n’avait pour lui que le parrainage de Tabarly, d’où l’obligation de prouver plus encore. » Avant de conclure : « De la Bretagne, il lui reste une caboche indocile. Michel Desjoyeaux, marin reconnu qui l’accompagna quelque temps, s’en amuse : « Si les Bretons têtus volaient, Alain serait chef d’escadrille. »
Je suis, désormais, un homme assagi, apaisé. Sur les deux plateaux de ma balance, j’ai posé d’un côté la passion, toujours intacte, et sur l’autre la raison, qui s’est maintenant invitée. Avec mes Caran d’Ache, je continue de dessiner le bateau qui, je le sais, dépassera un jour les cent nœuds à la voile mais, impulsé par Joséphine, Héloïse, Victoire, Arthur et Piotr, un mouvement fait pencher cette balance du côté de Fly-Box.
Mes filles vivent dans l’action plutôt que de se fondre dans un système qui ne leur convient pas. Elles ont, chacune, choisi une forme de liberté. Joséphine a créé une start up de potagers connectés, Urban Cuisine, et les grands cuisiniers intègrent ce concept. Beaucoup de citadins apprécient l’idée d’avoir des fruits et légumes connectés à leur appartement ou à leur pavillon.
Proche de la nature, Héloïse vit entourée de chevaux. Indépendante, son ancrage est animal et terrien, sa vocation artistique. Victoire, elle, est partie vers l’Asie, qui occupe aujourd’hui une position prédominante, afin de construire une passerelle entre Hong Kong et l’Europe. Quant à Arthur et Piotr, j’écoute attentivement ce qu’ils ont à partager avec nous. Le boa a-t-il digéré l’éléphant, les épines parviendront-elles à protéger la rose, comment rejoindre l’astéroïde B612 ?
On est riche de ce que l’on offre, pas de ce que l’on garde. Conjuguer la fibre inventive avec sagesse et maturité afin de présenter un projet fiable et potentiellement pharaonique pour le bien commun m’apporte, à titre personnel, une grande satisfaction. Ce sentiment d’accomplissement est très concret : j’écris le futur au présent. Fly-Box m’apparait comme une évidence et rien ne peut me rendre plus heureux que d’offrir un bouquet de possibilités au service du plus grand nombre. Certaines personnes restent des observateurs, moi je suis un acteur : pour donner du sens à ma vie, j’aime effectuer des petits actes quotidiens en utilisant ce dont je dispose autour de moi. C’est ainsi que les préceptes citoyens de Pierre Rabhi m’accompagnent.
Rien ne dépend d’une seule personne. Je n’incarne pas Fly-Box, comme ce fut le cas pour mes autres projets. Le liant c’est l’idée, et non ma petite personne. Bien sûr, au départ, j’en fus le coagulant, mais j’ai vocation, un jour, dans quelques dizaines d’années, à passer la main. Avoir été le premier à lancer l’idée ne fait pas de moi le facteur commun. Les cimetières sont remplis de gens qui se croyaient indispensables.
Les sillages de l’audace, que vous découvrez, est l’histoire d’un partage autant qu’un acte d’amour. J’ai enfin fait tomber l’armure que je m’étais forgée. Si la vie m’a endurci, elle m’a aussi enseigné l’art d’improviser et de prendre des chemins de traverses. Il existe toujours une solution au problème posé. A ma grande surprise, l’écriture fait partie des rebonds et des solutions. Ce livre, que je l’ai voulu comme un jalon, trace mon parcours qu’il présentant la suite.
De L’Hydroptère à Fly-Box, chaque projet m’a apporté beaucoup de satisfaction mais ce qui m’a fait évoluer, à titre personnel, ce ne sont pas les bateaux mais le regard porté sur ceux qui m’accompagnent et ce qui m’entoure. Devenir le plus rapide et surpasser le maître m’a demandé beaucoup du temps. L’égo n’est pas le seul moteur qui nous fait avancer : les rappels à l’ordre m’ont fait découvrir l’humilité. Elle m’a nourri et aidé à surmonter les difficultés placées devant moi.
Nous sommes des nains juchés sur les épaules de géants. Grâce à eux, nous voyons plus loin, et si je devais citer ceux dont la pensée fut une ma source d’inspiration, je nommerais trois grands hommes que sont le Mahatma Gandhi, Martin Luther King et Nelson Mandela.
J’ai immédiatement été attiré par Gandhi à travers l’idée qu’il se faisait du partage, mais surtout par la façon dont il a retourné à l’avantage de son peuple une situation politique particulièrement rigide. Par la non-violence et la démonstration concrète du partage, il a fait tomber les barrières. Par la désobéissance, aussi. Moi aussi j’ai désobéi assez souvent. Je suis tombé dans la provocation. Je manque de diplomatie. Généralement, les gens savent enrober leurs actes et leurs paroles. Moi, je suis cash. Je n’ai jamais respecté les contraintes qu’impose le protocole.
I have a dream. J’aime le rêve de Martin Luther King. Le mien est plus modeste. Il était d’abord très personnel, autocentré. J’avais besoin de me réaliser, de marquer mon passage. Aujourd’hui, mon rêve a pris la forme d’une transition du « plus plus plus » vers le « moins moins moins ». Moins de consommation, moins de dépense, moins de pollution pour davantage de liberté, d’oxygène et de respiration. Sur l’eau, je suis ce modeste passeur.
Enfermé en prison pendant plus de vingt-sept ans, Nelson Mandela a souvent dû rêver qu’il s’évadait. Une fois sorti des geôles de l’apartheid, il a recherché l’accomplissement plutôt que la revanche. Toutes proportions gardées, j’ai vécu moi aussi dans une sorte de prison durant ma petite enfance, enfermé que j’étais dans un pensionnat de filles. A dix-huit ans, ça peut être sympa mais quand on en a dix, c’est un cauchemar ! Dans cette sous-pente, à travers le vasistas, je voyais un oiseau, toujours le même, posé sur la gouttière. Il pouvait s’envoler et moi je restais enfermé. J’étais en face d’un tableau de Magritte mais hors du cadre. Je rêvais de voler. Il y a tellement de majesté dans les mouvements d’un oiseau qui décolle.
Voler… Particularité unique, Fly-Box est un double projet, à la fois automobile et maritime, qui prend ses racines dans les foils et la propulsion électrique. La spécificité de Fly-Box, c’est son tirant d’eau : il n’est que de quarante centimètres, une fois les foils relevés. Construire un bateau électrique qui flotte, ça n’a pas de sens car les batteries se vident très vite à force de pousser de l’eau. Mais le bateau qui vole, lui, génère environ quarante pour cent de frein en moins.
Ce n’est pas sans une certaine fierté que je peux revendiquer être le premier à avoir conjugué bateau qui vole et propulsion électrique. SeaBubbles en était la meilleure illustration sur la Seine mais les blocages administratifs en ont décidé autrement. Néanmoins, SeaBubbles a enfanté trois grands projets, en Suède, en Grande-Bretagne et aux Etats-Unis, ce qui conforte mon idée.
On ne travaille bien que dans un cadre agréable. C’est essentiel pour attirer les talents. En parcourant à pied les berges du lac d’Annecy, j’ai découvert à Saint-Jorioz le site de l’ancienne usine Dynastar. En 2018, nous y avons retravaillés les SeaBubbles et, depuis juin 2024, nous y avons assemblés les premiers Fly-Box. Notre start-up, qui n’a qu’un an d’existence, a levé trois millions d’euros pour lancer les études et la construction d’un démonstrateur technologique. Nous louons deux cents mètres carrés de bureaux dans tout l’étage supérieur, un petit atelier de cinquante mètres carrés face au lac et une grande nef de six mètres de hauteur qui nous permet d’effectuer l’assemblage, de remonter le bateau et de tester la cinématique du foil. Quand vous lirez cet ouvrage, notre prototype – huit mètres de long, en aluminium – aura déjà volé sur le lac Léman, au départ de la Société Nautique de Genève, dont j’ai l’honneur d’être membre. Avant d’effectuer une série de démonstrations en vol à Monaco, à Ramatuelle et à Saint-Tropez.
Depuis avril 2023 et les premiers coups de crayons, nous avançons au rythme de deux réunions hebdomadaires : avec la direction générale le lundi matin, avec les ingénieurs le vendredi matin. À Saint-Jorioz autour de Laurent Perrier, notre solide et brillant directeur technique, dont les véhicules électriques cumulent plus de cinq cents millions de kilomètres, et de Pierre Tocny, – quatre America’s Cup au compteur –, quinze personnes ont œuvré pour tester la coque en provenance de Lyon, le moteur électrique acheté chez Evoy, en Norvège, et customisé à La Ciotat, et les inter-systèmes électriques conçus chez EFA, à Tours, sous-traitant de l’industrie automobile. Pour concrétiser notre approche écologique, nous utiliserons dans la composition de certaines des cloisons de nos Fly-Box du PET (polytéréphtale d’éthyène) à partir de bouteilles plastiques et de capsules de Nespresso recyclées. Cela fait sens.
La difficulté et la spécificité de ce projet, c’est d’avoir simplifié l’utilisation d’une machine complexe. En effet, ce bateau de transport de marchandises se pilote avec deux tablettes de type iPad et deux joysticks : un pour le déplacement et un pour l’accélération. L’interface homme-machine du Fly-Box est d’une grande fluidité. Pas besoin d’avoir traversé le Pacifique sur L’Hydroptère pour le piloter.
Pour notre plus grand bonheur, nous comptons déjà des clients avant même que les Fly-Box ne soient livrés. C’est sans doute la preuve que notre projet est fiable, viable et rentable. Après la maison de chocolats premium Valrhona qui nous soutient depuis le début, les discussions sont très avancées avec la société Evian, qui souhaite ouvrir une ligne-pilote entre son usine et les prestigieux établissements hôteliers de la Riviera du lac Léman que sont le Beau Rivage Palace, La Réserve Genève, les Trois Couronnes et le Montreux Palace. Effectivement, il est plus logique, écologique et efficient de délivrer les bouteilles d’eau en Fly-Box que de faire le tour du lac en camions diesel. Dubaï, Istanbul et Hong-Kong se montrent aussi très intéressés.
Contacté le 11 juin dernier, la société Petit Forestier – un milliard d’euros de chiffre d’affaires – envisage de construire des Fly-Box frigorifiques pour transporter des produits frais en Arabie Saoudite et à Dubaï. Au propre comme au figuré, Fly-Box rééquilibre attentes et impératifs. C’est une réalité technologique à la fois humble et ambitieuse, qui respecte la nature. Moins d’égo, plus de collectif : il nous faut apprendre à vivre en harmonie. Pour que nos enfants continuent de rêver. Beaucoup trop de discours parasites polluent nos oreilles : il faut réduire tout ce bruit et faire en sorte que l’être humain fasse le moins possible de dégâts.
Les phénomènes météorologiques se sont accentués, ils deviennent plus violents. Si, comme l’indiquait le scientifique américain Edward Lorenz en 1972, le battement des ailes d’un papillon au Brésil peut provoquer une tornade au Texas, réduire le sillage d’un bateau de transport sur l’eau impacte positivement notre planète. La hauteur moyenne de vagues augmente et témoigne d’un dérèglement. Lequel ne touche pas seulement la faune, la flore et les biosystèmes : les avions sont structurés et dimensionnés pour traverser de fortes turbulences mais quand ils sont secoués par des orages en haute altitude, comme ce fut le cas fin mai 2024 pour le Boeing 777 du vol Londres-Singapour, l’intérieur de la carlingue se désagrège et les humains y sont malmenés. Une chute de 1 800 mètres en quelques minutes, un mort et trente blessés ont de quoi nous inquiéter.
Rien n’est linéaire et nous sentons tous, de façon plus ou moins précise, qu’un cycle se termine quand d’autres prennent naissance. Il n’est pas question d’arrêter la marche du progrès mais il est souhaitable qu’elle accompagne du bien-vivre. Ce qu’a écrit le philosophe Aristote quatre siècles avant notre ère est plus que jamais d’actualité.
Les grands acteurs économiques et financiers de notre époque restent dubitatifs. J’espère qu’au fil de ces pages, ils saisiront à quel point l’impulsion qu’ils peuvent donner est vitale pour nous tous. Porté par une équipe légitime, notre projet Fly-Box les interpelle. Optimiste, je perçois un frémissement. Le vent du changement vient me caresser la joue. Je sens grossir la brise qui gonflera nos voiles.


Chapitre 2
« Dire fait rire, faire fait tair »
Un mot peut parfois changer beaucoup de choses. Déclencher des réactions, enclencher une réflexion. Comment oublier la casquette du rayonnant Jean-Claude Biver, sur laquelle figurait un éléphant ? Horloger de génie, Jean-Claude avait créé la marque Hublot, vendue ensuite à la famille Arnault. Nous sommes au Club 55, sur la plage de Pampelonne chez notre ami commun Patrice de Colmont, et Jean-Claude porte cette casquette, ce qui ne manque pas d’attirer l’attention. Non pas qu’elle soit disgracieuse – elle lui va même plutôt bien – mais je suis intrigué par ce qu’elle est censée représenter. « Alain, l’heure est grave, me dit-il. Les éléphants des forêts africaines sont en danger critique d’extinction. Et il ne reste plus que deux rhinocéros blancs sur Terre. Deux femelles. Comme bien d’autres, ce mammifère va donc bientôt disparaître de la surface du globe si nous ne nous en préoccupons pas »
Au cours des voyages que j’ai effectués avec mes trois filles de rêve, Joséphine, Héloïse et Victoire, que ce soit en Égypte, à Hong Kong, à New York ou à Moscou, j’ai pu admirer ce que la nature et l’homme avaient réalisé, ensemble et séparément. À Moscou, pendant une semaine, j’ai imposé un rythme soutenu, ponctué par le slogan : un palais, un croissant ! Le croissant avalé dès six heures du matin, nous partions ensuite visiter chaque jour un palais différent. Avec Joséphine, Héloïse et Victoire, j’ai aussi aimé découvrir New York, mégalopole nourrie de démesure. Sur cette presqu’île qui s’enfonce un peu plus chaque jour, on mesure la folie des hommes. Bientôt, le deuxième étage des buildings qui s’accumulent deviendra rez-de-chaussée. Ce qui m’a fasciné en Égypte, d’Assouan à Gizeh, ce sont les traces gigantesques laissées par les maîtres bâtisseurs, leurs immenses signatures architecturales riches de sens dont on ne mesure toujours pas la portée. Quant à Hong Kong, ce lieu atypique nous est apparu dans tout son mystère comme le mariage hypnotique de la puissance économique et de la culture asiatique, saupoudré d’une touche de zénitude britannique, même si elle se perd un peu.
Enfant, j’ai vécu de peu, les pieds glissés dans mes chaussures trouées. Je ne suis pas un fils-à-papa, je n’ai pas remporté La Solitaire du Figaro. Mais, avec Éric Tabarly, j’ai construit une iconique machine volante et nous avons défriché l’inconnu jusqu’à commettre un véritable hold-up et rafler plusieurs records de vitesse. Ce triple sillage éphémère m’a rendu fier, à l’image du Cheval d’orgueil de Pierre-Jakez Helias, histoire des saisons bretonnes, de la mer qui rythme les existences, d’une langue qui se transmet oralement, d’une terre paysanne riche de racines, d’histoires et de légendes.
Aujourd’hui, à soixante et un ans, je redémarre dans la vie. Père de deux jeunes enfants, Arthur, sept ans et Piotr, quatre ans, j’ai créé en Suisse la start-up Fly-Box tandis qu’autour de moi, les copains prennent leur retraite. J’ai le sentiment d’avoir eu plusieurs vies dans une même existence, laquelle est loin d’être terminée.
Mes cinq magnifiques enfants – trois filles et deux garçons – je n’ai pas envie de les voir grandir dans un environnement dégradé qui met chaque jour davantage en danger notre écosystème, nos équilibres biologiques, notre santé. Il m’est insupportable de regarder brûler notre planète sans agir de façon concrète. Les bénéfices de certaines entreprises sont colossaux, et c’est tant mieux pour elles, mais le fléchage des investissements effectués par les grandes banques qui les accompagnent me paraît parfois stupide. J’ai en tête l’exemple d’une banquière suisse qui finance un grand voilier en fibre carbone, matériau non-recyclable, et aussi d’une grande banque française qui est dans le même cas, illustration des dysfonctionnements et des doubles discours du monde la finance. Il serait quand même plus intelligent d’associer à des causes utiles l’argent rendu ainsi disponible. De la même façon, il est encore temps – mais accélérons le pas – de réduire nos bilans carbone, dont les niveaux sont devenus insensés. C’est un effort à la portée de chacun, une somme de petits gestes quotidiens, un choix de vie éco-responsable.
Je reprends à mon compte le mantra de mon ami Jean Le Cam : « Dire fait rire, faire fait taire ». Je ne suis pas certain que la seule volonté de nos grands dirigeants puisse améliorer les choses, sauf à s’appeler Ghandi, Martin Luther King ou Nelson Mandela. Avec ces géants, le pouvoir était dans les idées. Il est toujours dans la pensée, levier qui permet aux peuples de prendre conscience qu’ils ont leur sort et celui de notre planète entre leurs mains.
Montrer l’exemple ne demande qu’un geste, même minuscule, pour mettre en marche un processus. Ce geste pour la planète, c’est la mise en adéquation de la pensée altruiste et de l’action qui modifie le cours des choses. Ce geste, il est pour nos enfants. Grâce à L’Hydroptère, je suis parvenu à placer très haut la barre en pulvérisant plusieurs records de vitesse. C’était mon rêve. Je l’ai accompli en 2009. Mais cette exaltation n’est plus satisfaisante. Bien sûr, la quête de l’absolu demeure le moteur le plus puissant de mon existence, laquelle est en partie vouée à aller toujours plus vite, mais l’ego seul ne peut plus me rendre heureux. Ce qui me nourrit désormais, c’est le partage au profit du collectif. En prenant du recul, je m’aperçois que SeaBubbles, The Jet et e-nemo, projets novateurs, s’inscrivent dans un continuum, long processus de construction et de maturation qui me permet d’atteindre ce petit geste que j’appelle Fly-Box et qui consiste à faire voler le fret entre les villes portuaires, sans bruit, sans vague, sans émission. Et si possible avec des structures construites à partir de matériaux recyclés
Il suffit de monter sur une bicyclette, de sillonner les villes et les campagnes pour constater à quel point nos routes sont encombrées de poids lourds, camions diesel polluants qui transportent par centaines de milliers des containers à l’unité, longues processions malodorantes qui congestionnent l’espace. Pas besoin de se rendre en Asie, en Afrique, en Amérique centrale, ou à l’autre bout du monde pour constater les dégâts qui s’accumulent. En Bretagne comme au Costa-Rica, les détritus de plastique recouvrent les plages. Au cours de la traversée du Pacifique que j’ai effectuée avec L’Hydroptère entre Los Angeles et Honolulu en 2015, j’ai constaté à quel point nous avions laissé nos océans à l’abandon. Des toits entiers flottaient, des chaises, des bâches plastiques, des filets, des bouées… Nous devions nous frayer un passage au milieu de ce vortex d’immondices. La réalité, c’est qu’il existe une immense plaque constituée de détritus flottants, et que ce continent grand comme trois fois la France s’élargit chaque jour davantage.
Ma gorge se noue lorsque je me remémore cette magnifique tortue luth qui s’étouffe dans l’eau turquoise, la tête recouverte d’un sac plastique dont elle n’arrive pas à se dégager. J’ai aussi admiré un majestueux héron cendré voler au-dessus de moi. Et jusque dans les parcs aseptisés de nos capitales, en s’armant de patience il est encore possible de voir les écureuils s’approcher doucement de nous.
Je suis né près d’un aéroport parce que mon père travaillait sur des avions, mais si je pouvais choisir, j’aurais bien aimé naître sur le flan vierge d’un glacier. J’y aurais improvisé une piste et laissé mon empreinte. Je n’aime pas marcher dans les traces laissées par d’autres. De la même façon que j’ai griffé il y a quinze ans la houle avec L’Hydroptère, j’aurais aimé dessiner mon aéroport sur la neige.
Depuis sa création, la Terre obéit à des cycles. Les temps géologiques se sont succédé. L’apparition de nos premiers ancêtres remonte à 7 millions d’années. Découvertes sur le continent africain, en Tanzanie, les premières traces de bipédie datent de 3,5 millions d’années. Quant aux outils qui signalent l’apparition de l’Homo habilis, ils ont été découverts au Kenya il y 2,7 millions d’années. Ce n’est rien comparé à l’origine de notre planète, processus initié il y a 4,5 milliards d’années à partir d’un nuage de poussière et de gaz né de l’explosion d’une supernova. L’origine de la vie sur Terre remonte à 3,8 milliards d’années. C’est du moins ce qu’annoncent les scientifiques. Voilà qui rend humble.
Depuis 1820 et l’avènement de la révolution industrielle, l’être humain n’a fait qu’accentuer les différents changements qui secouent notre planète, surpassant les forces géophysiques à l’œuvre. La Terre porte désormais notre marque. Depuis deux siècles, l’homme est en capacité de transformer l’ensemble du système terrestre, nouvelle phase géologique que l’Américain Eugène Stoermer et le Néerlandais Paul Crutzen ont appelé « anthropocène », il y a vingt-quatre ans de cela. Le temps passe vite.
Si la Terre est entrée en collision, ce n’est pas avec une météorite mais bien avec celles et ceux qui vivent et s’activent sur son écorce. Ce choc est un désordre qui modifie de façon chaque jour plus violente l’équilibre alimentaire et l’accès aux ressources vitales et énergétiques. À mon grand désarroi, l’humain semble indifférent aux événements qui polluent et saccagent son environnement.
En cumulant toutes nos bêtises, nous intensifions les phénomènes naturels. Vagues, moussons, tempêtes, sécheresses, incendies deviennent de plus en plus fréquents, de plus en plus violents. Mais je ne peux m’empêcher de rester optimiste. Je crois en nous, en notre capacité de résilience. En notre intelligence, surtout, intelligence individuelle et collective. Ne relâchons pas nos efforts, n’abandonnons pas ! Il est encore possible d’infléchir la courbe des dégâts. Rien n’est irréversible. Quand je regarde autour de moi, je vois sur l’étagère des technologies capables de corriger nos erreurs et nos aveuglements, pour peu qu’on veuille y mettre fin. Est-ce que cela sera suffisant ? Je n’ai pas la prétention de pouvoir répondre à cette question, je n’en ai pas la compétence. Mais je sens bien, intuitivement, que si je contribue à enlever des dizaines de milliers de containers des camions diesel qui embouteillent les axes routiers, j’aurai fait ma part.
J’apprécie ce qu’a réalisé Pierre Rabhi, les messages qu’il est parvenu à faire passer durant son existence entièrement tournée vers les autres. J’ai apprécié l’homme d’action, et je me retrouve dans son colibri. Ma goutte d’eau devant l’incendie consiste à retirer quelques centaines de milliers, voire des millions de containers des routes. C’est ma façon de laisser une trace. Il y en a d’autres, bien sûr, mais celle-ci est la mienne. Ce petit sillage qui consiste à effleurer la surface de l’eau, ce n’est pas seulement bon pour aller vite, c’est surtout utile pour le collectif. Faisons en sorte que les flacons de parfum, les bouteilles d’eau et de champagne se déplacent sans bruit, sans vague, sans émission. Ne rejeter que de la vapeur d’eau en faisant voler les bouteilles de verre d’Evian : le symbole de pureté que véhicule cette image me plaît.
Je ne suis pas un manieur de symbole : ils se présentent à moi. Parfois il m’arrive de jouer avec eux. Depuis L’Hydroptère jusqu’aux Fly-Box, ce que je touche transporte des métaphores mais je n’ai pas beaucoup ni longtemps réfléchi à cela. De toute façon, je n’ai pas conscience de grand-chose. Je suis un instinctif qui fonctionne comme le lion dans la savane, tolérant avec les autres animaux, qu’ils soient zèbres ou éléphants. Mais le lion ne se laisse rien imposer. Il est libre car il se sent fort. Son puissant rugissement suffit souvent à éloigner les intrus qui s’aventurent trop près de lui.
La mer représente soixante-dix pour cent de la surface de notre planète. Longtemps, elle a été ma surface de jeu. Maintenant, je la vois autrement. J’ai l’impression d’être devenu un peu plus terrien que marin. Je prends le temps de voir apparaitre les mimosas, puis les crocus. C’est rassurant, les crocus… La nature n’est pas complètement détraquée. Il y aura ensuite les cerises, à cueillir. Mais cette harmonie ne se trouve que dans les zones privilégiées. D’autres personnes, et elles sont nombreuses, vivent dans les déserts, les zones vaines du globe, et subissent les aléas de la nature. Elles survivent. Nous ne percevons pas cette détresse, de la même façon que nous fermons les yeux devant la réalité des changements climatiques. Nous ne faisons que les survoler. Les privilégiés que nous sommes ne souffrent pas trop durant leur existence. Nous prenons parfois connaissance de la détresse de nos voisins, elle nous touche, mais elle n’impacte pas vraiment notre mode de vie.
J’ai voulu faire voler les humains sur l’eau avec le projet SeaBubbles, et j’ai montré la voie à suivre, malheureusement bloqué en France par le lourd mille-feuille administratif qui caractérise hélas l’hexagone. En Suède, Candela s’est engouffré ce sillage. Tout comme Artemis Technologies, en Grande-Bretagne et Navier à San Francisco. Mais en France, malgré les soutiens enthousiastes du jeune ministre des Finances de l’époque, Emmanuel Macron, de Maurice Lévy et de Bernard Arnault en 2016, la pesanteur administrative a fini par tout gâcher. Alors que nous pouvions avancer, nous voilà à l’arrêt, comme des idiots, à cause de fonctionnaires obtus. Assis sur leurs sièges, ils ne se rendent pas compte qu’ils tuent les emplois de leurs enfants. Notre société française est monolithique, figée. Puisque le monde bouge, allons plutôt de l’avant.
Seuls les reproches que je me fais à moi-même ont, à mes yeux, de l’importance. Et le principal regret que j’ai, c’est de ne pas aller assez vite. Il m’est arrivé de ralentir pour savourer l’instant, ou l’endroit, et j’ai plaisir à me souvenir de quelques moments, comme un lion repu à l’ombre d’un baobab. Mais je ne reste pas longtemps assoupi. Je me réveille toutes les nuits, stimulé par une foultitude de projets qui me traversent l’esprit. Je conçois des brevets pour leur donner vie. J’envoie à mes équipes des dizaines de messages par jour, dès quatre heures du matin. Ce qui a le don de les agacer.
En 2009, j’ai dépassé les cinquante nœuds. En 2015, Paul Larsen – que j’ai eu comme équipier – a atteint soixante-cinq nœuds. Lorsque nous étions à trente mètres des roches acérées du sud de l’île de Wight, il levait les bras au ciel en me traitant de fou givré. J’ai toujours su intuitivement qu’en mer, je n’avais à ma disposition qu’un choix : ça passe ou ça casse ! Et rien entre les deux. Pourquoi, en plus, avoir peur ? Je suis insensible à la pression. En bateau, j’ai toujours eu peur de tuer les gens mais je n’ai jamais eu peur pour moi.
Ce qui est dangereux, c’est de sortir de la zone de stabilité. Disons que mon curseur est placé un peu plus haut que celui des autres. En parallèle à Fly-Box et e-nemo, j’ai dessiné une machine pour me lancer à l’assaut du record des cent nœuds à la voile en utilisant des foils super-cavitants. Avec deux amis de chez Dassault Aviation, j’ai déjà dessiné ma machine. Les technologies d’aujourd’hui autorisent de voler à cent nœuds. Ce n’est pas déraisonnable. Et puis il y a une bière en jeu : le premier arrivé paye sa mousse…
Je vais consacrer dix ans de ma vie à Fly-Box. Jusqu’à ce que les containers volent, puis reviendrai, seul, effleurer la surface de l’eau.
Moi, ce qui me transporte, ce sont les femmes. J’ai une très forte densité amoureuse. Après avoir vécu avec Frédérique, la mère de mes trois filles, puis Céline et Violeta, je me suis marié avec Erna, et suis désormais le père de deux garçons. Erna, c’est la femme de ma vie. Je me love dans les courbes de cette beauté, plus grande que moi physiquement et intellectuellement, pour me ressourcer et lâcher prise. Elle est le chapitre central de mon existence. À ses côtés, je prends conscience de la vie, je mesure chaque odeur, chaque couleur, chaque lueur. Elle a réveillé mon acuité. Puisqu’elle me dépasse sur bien des sujets, j’ai mis des talons hauts dans ma tête… Elle me laisse ma liberté, tout en m’accompagnant. Avant de vivre avec elle, j’étais dans l’éphémère.
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